
        
            
                
            
        

    
	AVERTISSEMENT

	 

	 

	Ce texte a été téléchargé depuis le site https://www.leproscenium.com/

	 

	Avant toute chose, n’oubliez pas que ce texte est protégé par les droits d’auteur. 

	Avant son exploitation, vous devez donc obtenir l’autorisation de l’auteur, soit directement auprès de lui (thomas.jeanneteau@gmail.com), soit auprès de l’organisme qui gère ses droits, à savoir la S.A.C.D.

	 

	Le réseau national des représentants de la S.A.C.D. (et leurs homologues à l'étranger) veille au respect des droits des auteurs et vérifie que les autorisations ont été obtenues et les droits payés, même a posteriori.

	Lors de sa représentation, la structure de représentation (théâtre, MJC, festival, etc.) doit s'acquitter des droits d'auteur et la troupe doit produire le justificatif d'autorisation de jouer. 

	Le non-respect de ces règles entraîne des sanctions (financières entre autres) pour la troupe et pour la structure de représentation.

	La S.A.C.D. peut faire interdire la représentation le jour même si l'autorisation de jouer n'a pas été obtenue par la troupe.

	 

	Ceci n'est pas une recommandation, mais une obligation, y compris pour les troupes de théâtre amateur.

	 

	Merci de respecter les droits des auteurs afin que les troupes et le public puissent toujours profiter de nouveaux textes.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 Plat de Résistance. 

	 

	Comédie historique de Thomas Jeanneteau

	-

	Créée en 2024 pour la troupe adulte des « Trois Coups » 

	(Saint-Florent-le-Vieil, Maine-et-Loire)

	-

	Durée : environ 1 heure 30

	 

	 

	Synopsis : Le Débarquement du 6 juin 1944 nous apparaît aujourd’hui comme une évidence. Son succès est pourtant le résultat complexe d’un nombre incalculable d’initiatives. « Plat de Résistance » retrace l’une de ces initiatives, totalement méconnue… car totalement inventée. Bienvenue à Sainte-Murielle-de-Priépoureux… il va falloir faire avec !

	 

	Distribution (8 comédien(ne)s1) :

	
	● Émile, l’aubergiste : 



	
		30-35 ans ;

		Autoritaire, il semble porter le poids de l’Occupation sur ses épaules. 



	
	● Lucien, le frère de l’aubergiste : 



	
		30-35 ans ;

		Vrai gentil, mais d’une grande maladresse.



	
	● Françoise, la grand-mère d’Émile et Lucien : 



	
		75-80 ans ;

		Tête brûlée, elle ne s’embarrasse pas avec la politesse.



	
	● Suzanne, l’institutrice : 



	
		40-50 ans ;

		Sévère mais juste, elle partage la lucidité de l’aubergiste.



	
	● « Edmond », la résistante envoyée par De Gaulle : 



	
		30 ans ;

		Sûre d’elle, précise et compétente, c’est une cheffe d’équipe confirmée.



	
	● Diane-Charlotte, la mairesse (dans le sens ancien : femme du maire) :



	
		40-50 ans ;

		Hautaine et B.C.B.G. au premier abord, son aide devient vite précieuse. 



	
	● Elizabeth, la scientifique anglaise : 



	
		30-35 ans ;

		Solaire, son génie scientifique n’a d’égale que sa maladresse sociale.  



	
	● Gunther, l’officier allemand2 :



	
		40 ans ;

		Poète dans l’âme et épris de l’institutrice, il n’en reste pas moins un antagoniste au caractère imprévisible.



	 

	 

	 

	Quelques précisions…

	 

	Je me permets d’apporter quelques précisions au texte qui suit ; cela pourrait vous aider dans votre lecture ou à faire votre choix. 

	 

	Pour les costumes : l’histoire a beau s’étendre sur quatre années, le rythme d’enchaînement entre les scènes ne permet pas un changement de costumes à chaque changement de date. À vous de juger si des changements de costumes sont nécessaires ou non.

	 

	Pour le décor : L’histoire se déroule dans la cave d’une auberge de village, entre 1940 et 1944. 

	 

	Grand tableau noir

	Ouverture (1m60-1m70 de hauteur, pour 

	forcer à baisser la tête à chaque passage)
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	Table centrale avec un vieux poste radio

	 

	Tonneau ou table (cf. scène 4)

	 

	Meuble pouvant dissimuler quelqu’un derrière (cf. scène 4), 

	avec un animal empaillé dessus (cf. scène 7)
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	Quelques marches, pour donner l’illusion d’un escalier

	 

	 

	Comme vous pourrez également le lire, les comédien(ne)s interviennent régulièrement depuis l’arrière du public, et traversent ce public par une allée centrale. 

	Le schéma suivant vous présente la configuration de la salle où ce texte a été créé : une porte à l’arrière des coulisses permettait de contourner la salle pour revenir à l’arrière du public.
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	Libre à vous d’adapter ces entrées et sorties selon votre propre configuration de salle. 

	Si aucun déplacement parmi le public n’est possible, l’entrée du tunnel peut être matérialisée à Jardin ou Cour (par une cloison ou autre). 

	 

	Bonne lecture à vous… et peut-être à bientôt !

	Partie 1

	 

	Scène 1 - L’Appel du 18 juin

	 

	Une fois la salle plongée dans le noir : éclairage centré sur les rideaux fermés. 

	Le vendeur de journaux apparaît à l’arrière du public, plusieurs journaux du jour à la main.

	Il remonte l’allée centrale tout en parlant :

	 

	LE VENDEUR DE JOURNAUX : « Gazette des 3 Coups3 », m’sieurs-dames ! « Gazette des 3 Coups » ! Hier, le 17 juin 1940, et suite à l’entrée des Allemands dans Paris il y a trois jours, le Maréchal Pétain, notre nouveau chef du gouvernement, a demandé leurs conditions d’armistice ! Le même jour, le Général de Gaulle s’est réfugié à Londres. Nous sommes aujourd’hui le 18 juin, il est 19 heures 30, heure française. Et depuis la station de la B.B.C., le Général prononce un discours qui restera gravé dans les annales de l’Histoire :

	 

	On entend aussitôt les dernières paroles de « l’Appel du 18 juin 1940 »4, comme si elles sortaient du poste radio :

	 

	VOIX OFF RADIO : Moi, Général De Gaulle, actuellement à Londres, j’invite les officiers et les soldats français… 

	 

	Pendant la voix off ci-dessous, le vendeur de journaux ouvre discrètement le rideau Jardin, comme pour jeter un coup d’œil derrière ; l’instit’ sort aussitôt de derrière le rideau Cour et l’ouvre en symétrie :

	
		À Jardin : au tableau est écrit à la craie « Plat de Résistance », titre de la pièce, ainsi que la date : 18 juin 1940.

		À Centre : l’aubergiste, debout, et son frère, assis sur un tabouret, sont autour du poste radio et écoutent avec gravité la suite de « l’Appel du 18 juin ». 



	 

	VOIX OFF RADIO : … qui se trouvent en territoire britannique, ou qui viendraient à s’y trouver, avec leurs armes ou sans leurs armes ; j’invite les ingénieurs… 

	LE VENDEUR DE JOURNAUX : « Gazette des 3 Coups », m’dame Suzanne ?

	 

	L’instit’ acquiesce et lui tend une pièce ; le vendeur de journaux lui tend un journal, remonte l’allée du public et disparaît. 

	 

	VOIX OFF RADIO : … et les ouvriers spécialisés des industries d’armement qui se trouvent en territoire britannique, ou qui viendraient à s’y trouver…

	 

	L’instit’ ouvre le journal et se joint à l’aubergiste et son frère autour du poste. 

	 

	VOIX OFF RADIO : … à se mettre en rapport avec moi. Quoi qu’il arrive, la flamme de la résistance française ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas. Demain, comme aujourd’hui, je parlerai à la radio de Londres.

	 

	La fin du discours enchaîne sur des grésillements : d’un geste, l’aubergiste éteint le poste. 

	 

	LUCIEN : Bon… bah… qu’est-ce qu’on fait ?

	L’AUBERGISTE : On va se bouger les fesses Lucien, voilà ce qu’on va faire !

	LUCIEN : Avec quels moyens ?! On n’est pas des soldats !

	L’AUBERGISTE : Avec de la réflexion en entrée et de l’huile de coude en plat de résistance. On fera sauter deux ou trois ponts entre la poire et le fromage, histoire de faire les présentations… (Il récupère une caisse, posée à côté du poste.) ET CROYEZ-MOI QU’EN GUISE DE DESSERT, NOS COPAINS GERMAINS, ILS SERONT RENTRÉS CHEZ EUX POUR NOËL ! 

	 

	Il monte l’escalier.

	 

	L’INSTIT’ : (Au public.) Sauf que tout ne s’est pas déroulé comme on l’espérait. (Elle efface le titre de la pièce et l’année, ne laissant que le jour et le mois.) Et à dire vrai, rien ne s’est déroulé comme on l’espérait. (Elle inscrit l’année actuelle : 1943.) Si bien que, trois ans plus tard, jour pour jour…

	 

	Éclairage complet. 

	 

	Scène 2 - Un colis imprévu

	 

	L’instit’ fait aussitôt les cent pas à Jardin, préoccupée, tout en regardant sa montre. 

	Lucien agite l’antenne du poste, tout en passant d’une station à l’autre. 

	L’aubergiste descend l’escalier en tenant sa grand-mère par le col.

	Celle-ci, malgré son âge avancé, porte un treillis militaire, ainsi qu’une camisole de force et une passoire métallique en guise de casque. 

	D’un claquement de doigts de sa main libre, l’aubergiste fait lever son frère. 

	 

	L’AUBERGISTE : (À sa grand-mère, dépité.) Tu t’assois là, et surtout… tu te tais !

	 

	La grand-mère s’assied sur le tabouret désigné ; elle passera son temps à s’agiter sur son siège.  

	 

	L’INSTIT’ : C’est pour quoi, cette fois ?

	L’AUBERGISTE : (À sa grand-mère.) Bah, réponds !

	LA GRAND-MÈRE : Faut savoir… tu voulais pas m’entendre !

	 

	L’aubergiste lève la main d’un air menaçant. 

	 

	L’AUBERGISTE : Oh, celle-là, grand-mère, elle va redescendre ; tu l’entendras peut-être pas, mais tu sauras qu’elle est là ! (À l’instit’.) Le curé… il vient de les récupérer à la sortie du village, elle et ses copains de l’hospice.  

	L’INSTIT’ : À PRÈS DE MINUIT ?!

	 

	L’aubergiste acquiesce. 

	 

	L’AUBERGISTE : À eux trois, ils comptaient rejoindre Berlin à vélo et renverser Hitler ! Ça n’a pas loupé, ils se sont pété la tronche dès le premier fossé. 

	L’INSTIT’ : (À la grand-mère, dépitée.) À vous trois… quatre-vingts ans de moyenne d’âge… une opération commando. 

	LA GRAND-MÈRE : (Hautaine.) Bah, pourquoi pas ?

	L’INSTIT’ : Rejoindre Berlin à vélo - plus de mille kilomètres - et renverser Hitler avec une passoire en guise de casque. 

	LA GRAND-MÈRE : Bah, pourquoi pas ?

	L’INSTIT’ : J’en sais rien, Françoise, j’en sais rien… vous ne vous êtes pas fait un tour de rein y’a deux jours, en ramassant une salade ? Votre copain Albert - j’imagine qu’il faisait partie du trio (L’aubergiste acquiesce.) -, il n’a pas perdu sa jambe à cause de la gangrène, le mois dernier ?

	LA GRAND-MÈRE : Oh, les jambes c’est rien, ça repousse !

	L’AUBERGISTE : OK. Donc, pour tes amis, j’en sais rien, mais pour toi, on va arrêter l’alcool de poire dès le petit-déjeuner. 

	LA GRAND-MÈRE : MAIS NAN ?!

	L’AUBERGISTE : (À l’instit’.) Encore heureux que le curé les ait trouvés avant les Allemands. (À sa grand-mère.) Oh, tu sais que toi… (À son frère.) Tu sais que vous deux…

	LUCIEN : Mais… j’ai rien fait, moi !

	L’AUBERGISTE : Eh bah justement : tu vas faire. À compter de tout de suite, grand-mère, c’est toi qui la gères. 

	LUCIEN : HEIN ?!

	L’AUBERGISTE : Trois fois qu’elle fugue cette semaine ! À l’hospice ils n’en veulent plus ! J’ai l’auberge à gérer, et toi, il me semble pas que tu croules sous le boulot, si ? 

	LUCIEN : Je vais pas me coltiner grand-mère H24 ?!

	LA GRAND-MÈRE : (Vexée.) J’entends, tu sais !

	LUCIEN : Bonne nouvelle, profites-en pour écouter : c’est quand la dernière fois que tu t’es passé un coup d’eau ?

	LA GRAND-MÈRE : Bah… lundi !

	LUCIEN : Lundi ?! Lundi de quelle année ?! Ton odeur, on pourrait la choper avec la main !

	LA GRAND-MÈRE : (Offusquée.) C’est les topinambours, ça me fait des…

	 

	L’instit’ l’interrompt en regardant sa montre.

	 

	L’INSTIT’ : JE… ne veux pas gâcher cette jolie réunion de famille, mais il est minuit. 

	 

	Quatre coups sont frappés contre le « soupirail » à Jardin. 

	 

	L’INSTIT’ : Pile à l’heure. 

	LA GRAND-MÈRE : Pile à l’heure » de quoi ? On attend qui ? 

	L’INSTIT’ : (Vers le soupirail.) « LES TOILETTES SONT PLEINES… » 

	VOIX OFF RÉSISTANTE : « … INUTILE DE S’Y RENDRE. » 

	 

	L’instit’ jette un regard à l’aubergiste, qui acquiesce. 

	 

	L’AUBERGISTE : C’est le bon code. Je vais ouvrir. 

	 

	Il remonte les escaliers. 

	 

	LA GRAND-MÈRE : On attend qui ?! 

	 

	Gênée par les grésillements, l’instit’ désigne le poste à Lucien. 

	 

	L’INSTIT’ : Dis, tu crois vraiment qu’à cette heure-là, tu vas capter quelque chose ?

	 

	Lucien éteint aussitôt le poste : les grésillements cessent.

	 

	LUCIEN : On sait jamais… des fois qu’il y aurait des messages codés.

	L’INSTIT’ : Mais… tu es au courant du moindre code ?

	LUCIEN : Ben… non. 

	LA GRAND-MÈRE : OH ! ON ATTEND QUI ?! 

	L’INSTIT’ : (Sans prêter attention à la grand-mère.) Comment tu espères capter un message codé si tu n’es pas au courant que c’en est un ? 

	LA GRAND-MÈRE : (Moqueuse.) C’est vrai, ça, comment t’espères ? Et du coup : ON ATTEND QUI ?!

	 

	L’aubergiste descend l’escalier.

	 

	L’AUBERGISTE : Bien ! Comme vous le savez, notre curé a réceptionné il y a un peu plus d’une heure un colis imprévu… livré par voie aérienne. 

	LA GRAND-MÈRE : J’en savais rien, moi !

	L’AUBERGISTE : Je t’ai dit quoi, toi, au sujet de te taire, au tout début ?

	 

	La grand-mère se renfrogne. 

	 

	L’AUBERGISTE : Colis qui s’avère trop précieux pour tomber entre les mains des Allemands… et qu’on va donc s’efforcer de remettre sur la voie de son destinataire. (Il se tourne vers l’escalier.) Edmond ? 

	 

	La résistante descend l’escalier ; elle porte une tenue d’aviateur et une besace. 

	D’un claquement de doigts, l’aubergiste fait lever sa grand-mère et indique le siège à la résistante. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Non non, laissez.

	 

	D’un claquement de doigts, l’aubergiste fait se rasseoir sa grand-mère.

	Désappointé, Lucien désigne la résistante. 

	 

	LUCIEN : Edmond ?! Mais…

	L’AUBERGISTE : Ouh là oui, ça va encore être un bazar sans nom dans sa tête à lui. Donc, oui, Lucien, Edmond est une femme. Et pour éviter que tu ne te mettes à loucher d’incompréhension, oui, Edmond est un nom de code. 

	 

	Lucien semble enfin assimiler l’information. 

	La résistante fait les cent pas tout en inspectant les éléments autour d’elle. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Mmh. Les forces en présence ?

	L’AUBERGISTE : Lucien, mon frère (Ils se saluent d’un signe de tête.). Françoise, notre grand-mère (Idem.). Et enfin Suzanne, l’instit’ du village (Idem.).

	LA GRAND-MÈRE : Sans compter mes copains de l’hospice, hein !

	L’INSTIT’ : Sans les compter, oui. Vaut mieux pas. 

	 

	La résistante fronce le regard devant la tenue de la grand-mère. 

	 

	LA RÉSISTANTE : La camisole ? 

	L’INSTIT’ : Longue histoire. 

	LA RÉSISTANTE : Pour la faire courte, j’arrive de Londres. 

	LUCIEN : (Admiratif.) Oh, Lond… ?

	 

	L’aubergiste l’interrompt. 

	 

	L’AUBERGISTE : Chut ! Commence par ça. (À la résistante.) Ah ça, autant prévenir : avec vous, ça va faire contraste.

	LA RÉSISTANTE : On a remarqué, en haut-lieu, que malgré plein de bonne volonté, ça pataugeait sec, niveau coordination entre les réseaux de résistance. D’où le retour du célèbre Max5 en France il y a quelques mois, pour unifier tout ça. D’où mon retour. 

	 

	L’instit’ acquiesce tout en désignant la date au tableau. 

	 

	L’INSTIT’ : Trois ans que le Général a lancé son appel. Et de notre côté, y’a rien qui avance. 

	LA GRAND-MÈRE : Bah… quand même ! 

	LUCIEN : Oui, j’allais le dire ! Quand même… on tente des trucs !

	L’INSTIT’ : (Résolue.) M’est avis que le nœud du problème, il est là. 

	LA RÉSISTANTE : Parfait, commençons par ça : quels types de « trucs » ? 

	LA GRAND-MÈRE : « Quels types de trucs ? »

	LA RÉSISTANTE : Puisque vous tentez des « trucs », quels sont vos faits d’armes ? Démolition de ponts ? Attaques de dépôts d’armes ? 

	LA GRAND-MÈRE : Euh… en gros, c’est ça, oui.

	LA RÉSISTANTE : (Peu convaincue.) « En gros, c’est ça… »

	LUCIEN : Oui. Un peu de tout. On n’est pas fixés sur un seul type d’intervention. 

	LA GRAND-MÈRE : Disons qu’on est polyvalents.

	L’AUBERGISTE : Voilà. Disons que c’est du grand n’importe quoi… 

	L’INSTIT’ : … dans tout type de domaine ! Notre dernier exploit en date étant la tentative de bloquer un train en marche avec des troncs d’arbre. 

	LA RÉSISTANTE : Oh ? Intéressant, ça !

	L’INSTIT’ : Sauf que - et là, je ne vise personne -, installer les troncs après le passage du train plutôt qu’avant, ça n’aide pas à obtenir le résultat escompté. 

	LUCIEN : Nan mais là, j’avoue… j’ai fait le con. J’ai fait le con. 

	L’INSTIT’ : Faut dire aussi que la réquisition de la plupart des hommes pour le S.T.O.6 en Allemagne, le mois dernier, ça nous a mis dans le jus. 

	LUCIEN : J’allais le dire. 

	L’AUBERGISTE : T’allais le dire, mais continue d’écouter plutôt. M’est avis que depuis Londres, on passe pour de la bleusaille. Vous m’arrêtez si je me trompe, Edmond. 

	LA RÉSISTANTE : Je ne vous arrête pas Émile. 

	L’AUBERGISTE : (À ses compagnons habituels.) Alors, je sais ce que vous allez dire : c’est du bénévolat, on est déjà tous hyper sollicités, et le yaka fokon, c’est la plaie du bénévolat ; je l’entends. Mais je tiens à rappeler - vous m’arrêtez si je me trompe, Edmond…

	LA RÉSISTANTE : Je ne vous arrête pas Émile. 

	L’AUBERGISTE : … qu’on est en guerre, pas en pique-nique. On n’a presque plus d’hommes, OK - et Lucien, c’est pas le fruit le plus mûr du panier -, mais c’est pas une excuse. Donc là, on a cinq minutes devant nous, et ce serait trop bête de pas en profiter pour nous mettre un bon coup de pied là où on sait.

	LUCIEN : Attends, attends : cinq minutes avant quoi ?

	L’AUBERGISTE : Avant qu’on ne la mène à SON point de rendez-vous avec TA voiture. 

	LUCIEN : Comment ça ?!

	 

	La résistante sort un plan de sa besace et le déplie sur la table. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Je ne devais pas atterrir ici - pas dans un premier temps, en tout cas - mais ici. (Elle désigne un point sur la carte.) Sauf que mon pilote a aperçu un signal lumineux venant du sol. De qui ça venait par chez vous, je ne saurais pas dire…

	L’INSTIT’ : (À la grand-mère.) Vous et vos copains à vélo, vous n’auriez pas encore pris peur et secoué vos lampes à cause des chauves-souris, des fois ?! 

	LA GRAND-MÈRE : Ça va, j’suis pas débile non plus !

	 

	Lucien, l’aubergiste et l’instit’ la dévisagent avec insistance, signe que oui, ils la prennent pour une débile. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Quoi qu’il en soit, mon pilote a pris le signal pour lui et m’a larguée en parachute… à cinquante kilomètres de mon objectif… alors que je suis censée rejoindre mon contact à six heures du matin.

	LUCIEN : Cinquante kilomètres, c’est pas une paille !

	L’AUBERGISTE : Raison de plus pour qu’on prenne ta voiture. Départ dans quatre minutes. 

	LUCIEN : Pourquoi ma voiture ?

	L’AUBERGISTE : T’es bien le seul parmi nous à en avoir une, non ? 

	LUCIEN : Ben… si. 

	L’AUBERGISTE : Bah voilà. D’autant plus que dans quatre minutes, les tisanes aux somnifères, que je distribue chaque soir à toute l’auberge, auront eu le temps de faire effet. (À la résistante.) Ça nous promet des nuits tranquilles.

	LUCIEN : (À son frère.) Qu’est-ce que tu sous-entendais par « ce serait trop bête de pas en profiter pour nous mettre un bon coup de pied là où on sait » ?

	L’AUBERGISTE : Si j’en crois ce qu’on m’a dit, Edmond parle anglais…

	LA RÉSISTANTE : Yes.

	L’AUBERGISTE : … russe…

	LA RÉSISTANTE : Da.

	L’AUBERGISTE : … et allemand. 

	LA RÉSISTANTE : Ja. (Avec légèreté.) Entre deux missions, je m’essaie aussi un peu au gaélique écossais, mais c’est pas encore bien abouti. 

	L’AUBERGISTE : Pour votre culture personnelle, elle s’est déjà retrouvée prisonnière des Allemands…

	LA RÉSISTANTE : Trois fois.

	L’AUBERGISTE : … et elle s’est échappée…

	LA RÉSISTANTE : Cinq fois.

	L’AUBERGISTE : C’est dire ! Ajoutez à ça des sabotages, falsifications de documents en tous genres ; y en a un peu plus, j’vous le mets quand même ?

	LA RÉSISTANTE : (Fière.) J’ai dérobé et fait décoller un bombardier allemand auquel il manquait un train d’atterrissage il y a deux semaines…

	L’AUBERGISTE : … jour de ses trente ans !

	LUCIEN : (Soudainement guilleret.) Oh ? Joyeux anniversaire en reta… !

	 

	L’aubergiste l’interrompt. 

	 

	L’AUBERGISTE : Va plutôt récupérer la voiture. On part dans trois minutes. 

	 

	Lucien acquiesce, penaud, et monte l’escalier.

	 

	L’AUBERGISTE : Voilà pour le C.V. À titre de comparaison : entre Lucien, qui a un poil dans la main tel qu’on pourrait s’en faire un pull ; notre grand-mère, qui part en croisade tous les quatre matins ; Suzanne qui, malgré sa bonne volonté, n’est résistante que sur les vacances scolaires ; et moi, qui dois gérer une auberge pleine d’Allemands… 

	LA RÉSISTANTE : Vous partez de loin. 

	L’INSTIT’ : On part de loin… et on vient à pied. 

	L’AUBERGISTE : (À l’instit’.) Donc oui, ce serait trop bête de pas profiter de sa présence. 

	L’INSTIT’ : En seulement deux minutes ?! 

	LA RÉSISTANTE : Et en attendant mon retour. 

	L’INSTIT’ : Vous allez revenir ?!

	 

	La résistante acquiesce, replie sa carte et la range dans sa besace. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Votre village a un intérêt stratégique majeur.

	L’INSTIT’ : Sainte-Murielle-de-Priépoureux ? Un intérêt stratégique majeur ? On parle bien du même village ? 

	 

	La résistante acquiesce.

	 

	LA RÉSISTANTE : Et j’aurai besoin que vous soyez au taquet à mon retour, parce que si les infos de mon contact se confirment, il n’y aura pas de temps à perdre. 

	L’AUBERGISTE : C’est bien, ça va les motiver au réveil. Rien que la grand-mère, certains matins, elle se lève… il est déjà quatorze heures. 

	LA GRAND-MÈRE : J’ai une ordonnance !

	 

	Lucien descend l’escalier. 

	 

	L’AUBERGISTE : On peut y aller ?

	LUCIEN : Mmh. Mais juste avant…

	 

	Il lève la main. 

	 

	LA RÉSISTANTE : Oui ?

	LUCIEN : C’est à propos de votre nom de code…

	L’AUBERGISTE : Me dis pas que t’es resté bloqué là-dessus, et que t’as rien suivi du reste ?! 

	LUCIEN : Non, mais… c’est juste que nous aussi, on se cherche des noms de code ! 

	L’INSTIT’ : (Ironique.) Oui, c’est vrai que c’est bien avancé, ce dossier-là, aussi.  

	LUCIEN : Moi, par exemple, j’ai essayé pas mal de combinaisons différentes, et au final, j’ai une vraie préférence pour « Petit Rat Musqué ».

	LA GRAND-MÈRE : Eh ! On n’avait pas dit que ce serait moi, « Petit Rat Musqué » ?!

	LUCIEN : Sûrement pas ! Toi, c’est « la Bourrue » ! Quel rapport avec « Petit Rat Musqué » ?!

	LA GRAND-MÈRE : Justement, on a dit que les lundis, les mercredis et les vendredis, ce serait moi qui…

	 

	Lucien l’interrompt, vexé. 

	 

	LUCIEN : On n’a jamais dit ça ! Oh, et puis j’en ai marre, c’est toujours la même chose !

	 

	Il remonte l’escalier d’un pas précipité. 

	La résistante interroge du regard l’instit’ et l’aubergiste ; les deux acquiescent. 

	 

	L’INSTIT’ : Oui, on a la même conclusion : ils sont un peu cons. (À propos de Lucien.) Lui c’est plutôt sur les bords ; (À propos de la grand-mère.) et pour elle, ça se situe clairement au centre.

	 

	L’aubergiste monte l’escalier. 

	On voit dans le regard de la résistante tout le poids du travail à venir. 

	 

	LA RÉSISTANTE : (À l’instit’.) On est amenés à se revoir très vite.

	 

	Elle monte précipitamment l’escalier. 

	À peine sortie, des coups sont à nouveau frappés contre le « soupirail » à Jardin. 

	 

	LA GRAND-MÈRE : « On est amenés à se revoir très vite »… mais peut-être pas aussi vite, si ? (À l’instit’.) On attendait quelqu’un d’autre ?

	 

	L’instit’ regarde sa montre. 

	 

	L’INSTIT’ : On n’attendait personne d’autre. (Vers le soupirail.) « LES TOILETTES SONT PLEINES… »

	 

	Pas de réponse ; les deux femmes paniquent. 

	 

	Scène 3 - L’équipe s’élargit

	 

	LA GRAND-MÈRE : Détache-moi ! Si c’est un Allemand, je m’en occupe !

	 

	Tandis que l’instit’ se précipite pour décrocher les manches de la camisole, la mairesse surgit des marches, comme si elle les avait déjà descendues en silence. 

	Tenue élégante, sac et panier en osier à la main, sa démarche est hautaine et assurée.  

	 

	LA MAIRESSE : Ne vous fatiguez pas pour ça…

	 

	L’instit’ et la grand-mère sursautent. 

	 

	LA MAIRESSE : … je sais où Émile cache sa clé. 

	L’INSTIT’ : Diane-Charlotte ?!

	LA GRAND-MÈRE : (À l’instit’.) Détache-moi ! C’est encore pire que les Allemands !

	 

	Elle se précipite sur la mairesse, ce qui étire exagérément les manches de sa camisole, mais l’instit’ la retient de toutes ses forces, en avant-scène à Jardin.

	Nullement effrayée, la mairesse pose son sac sur la table et s’avance à Cour. 

	L’instit’ se place en fond de scène à Centre, et jette un regard discret dans l’escalier. 

	Vu du dessus, leurs placements forment un triangle.

	 

	LA MAIRESSE : (Signe de tête.) Suzanne. 

	L’INSTIT’ : (Idem.) Diane-Charlotte. 

	LA MAIRESSE : (Idem.) Françoise. 

	LA GRAND-MÈRE : (Elle fuit le regard.) Mmh. (À l’instit’.) Suzanne.

	L’INSTIT’ : (Dépitée.) On est ensemble depuis tout à l’heure ! (À la mairesse.) Et que nous vaut le plaisir de recevoir l’épouse du maire… en cette heure si avancée ? 

	LA MAIRESSE : J’en suis. 

	L’INSTIT’ : « Vous en êtes » de quoi ? 

	 

	Tout en parlant, la mairesse va en avant-scène à Jardin, faisant « tourner le triangle » : la grand-mère arrive en fond de scène à Centre et l’instit’ en avant-scène à Cour. 

	 

	LA MAIRESSE : Ce que vous magouillez… j’en suis. 

	LA GRAND-MÈRE : Qu’est-ce qui vous fait dire qu’on magouille quelque chose ? 

	LA MAIRESSE : L’heure est bien avancée, comme vous dites, et pourtant vous êtes dans une cave plutôt que dans vos lits ; je viens de voir partir Émile, Lucien et une femme que je ne connais pas, dans la voiture de Lucien qui avançait tous phares éteints…

	LA GRAND-MÈRE : (À l’instit’, entre ses dents.) Je la sens pas.  

	L’INSTIT’ : (Ironique.) Sans rire ?!

	 

	Tout en parlant, la mairesse va en fond de scène à Centre ; la grand-mère arrive en avant-scène à Cour et l’instit’ en avant-scène à Jardin. 

	 

	LA MAIRESSE : Si j’associe cela au fait que j’observe vos va-et-vient depuis quelque temps, je dirais qu’il y a baleine sous graviers… et je veux en être. 

	L’INSTIT’ : Admettons - je dis bien admettons - que l’on magouille quelque chose… qu’est-ce qui prouve que nos intérêts sont les mêmes ? 

	 

	Placée juste à côté du poste, la mairesse l’allume : une musique jazzy en sort, avec juste ce qu’il faut de volume pour pouvoir parler par-dessus sans hausser le ton.

	 

	LA MAIRESSE : Pouvons-nous nous asseoir, en dames de bonne compagnie ? 

	 

	Elle dispose avec entrain trois tabourets à Cour, « à la manière d’un salon de thé », puis sort de son panier une théière et quatre tasses qu’elle remplit.  

	 

	L’INSTIT’ : Est-ce bien l’heure pour un thé ?

	LA MAIRESSE : Ça l’est pour une tisane. 

	 

	L’instit’ et la grand-mère s’installent, peu convaincues mais décidant de jouer le jeu. 

	 

	L’INSTIT’ : Quatre tasses ?

	LA MAIRESSE : On y vient, on y vient. 

	LA GRAND-MÈRE : (À l’instit’.) Je la sens pas, je te dis. Je la sens pas, et j’aime pas la tisane ! Elle y aurait versé de la mort aux rats que ça m’étonnerait même pas.

	LA MAIRESSE : Pourquoi j’aurais ça ?

	 

	Un temps.

	 

	LA GRAND-MÈRE : Moi, je l’aurais fait. 

	 

	La mairesse éclate de rire, mais cesse aussitôt en voyant le sérieux de la grand-mère. 

	 

	LA MAIRESSE : Celle-ci est inoffensive. Contrairement à celle qu’Émile sert à ses clients le soir. 

	L’INSTIT’ : Ça veut dire quoi, ça ?! 

	LA MAIRESSE : Que là non plus, je ne suis pas dupe. (Elle désigne le poste.) Vous n’avez pas tiqué quand j’ai allumé le poste. (Elle l’éteint d’un geste sec, puis désigne le plafond.) Malgré les bruits, aucun client de l’auberge ne se réveille. Et cela coïncide étrangement avec des achats records de somnifères, de la part d’Émile, dans ma pharmacie. À la vôtre. 

	 

	Elle lève sa tasse et en boit une gorgée.

	Pendant la discussion à suivre, l’instit’ boira quelques gorgées et aidera la grand-mère à faire de même malgré les manches détachées de la camisole, qui la gênent. 

	 

	LA MAIRESSE : J’en viens au fait : oui, nos intérêts sont les mêmes. Moi aussi, la situation avec nos chers colocataires d’outre-Rhin me dérange. 

	L’INSTIT’ : C’est marrant, je trouve plutôt que vous vous en accommodez pas trop mal de la situation, vous et votre mari.

	LA MAIRESSE : Il est vrai que mon… mari… fait preuve d’un zèle certain envers eux. 

	L’INSTIT’ : En d’autres termes : c’est un magnifique paillasson. 

	LA GRAND-MÈRE : Ah ça… quand les Allemands sortent d’une réunion avec lui, ils repartent les bottines propres. 

	LA MAIRESSE : Et pourtant, on ne pourra pas m’accuser de leur rendre la tâche facile. (À la grand-mère, narquoise.) J’imagine que votre expédition avec vos deux amis de l’hospice, tout à l’heure, s’est avérée plus efficace ?

	LA GRAND-MÈRE : Comment tu sais ça, toi ?! 

	LA MAIRESSE : J’ai l’œil partout, je vous ai dit. C’est ce qui m’a permis de veiller à ce qu’aucune de vos tentatives foireuses de ces derniers mois n’aille à son terme. 

	L’INSTIT’ : Pardon ? 

	LA MAIRESSE : Vous m’avez entendue. 

	L’INSTIT’ : Tout a foiré à cause de VOUS, c’est ça que vous dites ?! 

	LA GRAND-MÈRE : Je la sens pas, je t’ai dit !

	 

	La mairesse se lève et se déplace vers Jardin. 

	 

	LA MAIRESSE : Vu votre équipe de bras cassés, ça ALLAIT foirer à cause de vous, nuance. Je n’ai fait que… faire foirer les choses… avant qu’elles ne foirent davantage. 

	LA GRAND-MÈRE : (À l’instit’.) Je vais la tuer. Détache-moi, je vais la tuer !

	 

	La grand-mère force sur ses liens ; l’instit’ la retient du mieux qu’elle peut. 

	 

	L’INSTIT’ : Toutes nos actions ?!

	LA MAIRESSE : Toutes.

	L’INSTIT’ : Même la fois où… ?!

	LA MAIRESSE : Même celle-là, oui. 

	LA GRAND-MÈRE : (À l’instit’.) Je vais la tuer. Détache-moi, je vais la tuer !

	LA MAIRESSE : Je vous ai évité bien des galères, vous devriez me remercier, plutôt. 

	LA GRAND-MÈRE : Ça veut dire que Lucien, la dernière fois, quand il a mis les troncs APRÈS le passage du train… ?

	LA MAIRESSE : Ah non. Pour ça, le mérite lui en revient entièrement.

	L’INSTIT’ : Tu parles d’une perte de temps ! Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?!

	LA MAIRESSE : Cloisonner est moins avantageux qu’avant. D’autant plus que… 

	 

	Elle sort une coupelle de gâteaux de son panier, un grand sourire mielleux aux lèvres. 

	 

	LA MAIRESSE : Un petit gâteau ? 

	 

	L’instit’ pioche deux gâteaux de mauvaise grâce, mange le sien tout en aidant la grand-mère à « gober » le sien.

	 

	LA MAIRESSE : D’autant plus que je viens avec un service à vous demander !

	LA GRAND-MÈRE : Ça m’aurait étonnée, ça, aussi ! 

	L’INSTIT’ : Et c’est quoi, ce service ? 

	 

	On entend l’Anglaise trébucher dans l’escalier avec sa valise. 

	 

	VOIX OFF ANGLAISE : OH, SHIIIT !

	LA MAIRESSE : Le service, c’est elle.  

	 

	L’Anglaise entre, guillerette et débordant d’énergie. 

	 

	LA GRAND-MÈRE : Mais… il va en défiler encore combien comme ça ?! Y’a un moment où on va se coucher, nous ?! C’est qui, elle ?!

	LA MAIRESSE : Ma nièce, Elizabeth. 

	L’ANGLAISE : J’ai bien compté jusqu’à trois cents avant de descendre, tatie !

	LA MAIRESSE : Et voilà la récompense. 

	 

	Elle récupère la quatrième tasse et la lui tend. 

	 

	L’ANGLAISE : Oooh, it smells so good ! Ça sent bon ! (Elle remarque l’instit’ et la grand-mère.) Oooh, des dames ! Hi ! 

	LA MAIRESSE : Suzanne, l’institutrice de notre village. 

	 

	L’Anglaise tend la main à l’instit’, qui la serre.

	 

	LA MAIRESSE : (Avec mauvaise volonté.) Et Françoise… Françoise, quoi. 

	L’ANGLAISE : Oh, c’est vous la dame qui crève les pneus du vélo de tatie toutes les semaines ! So cute, elle beaucoup parlé moi de vous !

	 

	Elle tend la main à la grand-mère… qui montre sa camisole à coups de menton. 

	 

	LA GRAND-MÈRE : C’est pas assez évident comme ça ?!

	L’ANGLAISE : Pourquoi elle garder mains attachées dans le dos ?

	L’INSTIT’ : Longue histoire. 

	LA GRAND-MÈRE : Qu’on ne va pas raconter encore, parce qu’on en a plein le dos, qu’on a envie de dormir, et que malgré ça, on est trop énervée pour que ça vienne ! 

	L’INSTIT’ : (À l’Anglaise.) Vous êtes anglaise, donc ? 

	L’ANGLAISE : Anglaise de par ma père, et française de par mon mère ! Un petit peu scandinave aussi, de par mon grand-p…

	 

	La grand-mère l’interrompt. 

	 

	LA GRAND-MÈRE : Qu’elle en vienne au fait, sinon on sera tous Allemands de père et de mère avant qu’elle ait fini sa phrase !

	L’ANGLAISE : Eh bien… je suis en France pour… une mission de la plus haute importance ! Même si je n’ai pas le droit de dire sur quoi je travaille…

	LA MAIRESSE : Parce que ?

	 

	L’Anglaise se met à bouder comme une enfant. 

	 

	L’ANGLAISE : Parce que c’est secret défense…

	LA MAIRESSE : Voilà. C’est bien de le lui rappeler à peu près quinze fois par jour, parce qu’elle serait fichue de tout balancer dès qu’on lui pose la question !

	L’ANGLAISE : (Vexée.) En tout cas, ce que je fais est passionnant ! Voilà !

	LA MAIRESSE : Voilà. C’est passionnant… on sait que c’est très important… mais on n’a pas besoin d’en savoir plus. 

	 

	L’Anglaise s’approche délicatement de l’instit’ et de la grand-mère. 

	 

	L’ANGLAISE : Je pourrais tenter de vous expliquer ce que je fais…

	LA MAIRESSE : Sauf qu’elle ne va pas le faire. 

	L’ANGLAISE : J’entends par-là que j’aurais les mots pour expliquer…

	LA MAIRESSE : Sauf qu’elle ne va pas le faire. 

	L’ANGLAISE : Mais vous n’auriez pas le cerveau adéquat pour comprendre le dixième de ce que je raconte.

	LA GRAND-MÈRE : Elle sous-entend qu’on est débiles ?!

	L’INSTIT’ : Toi, d’accord, mais… même moi ?! 

	LA MAIRESSE : Oui, euh… excusez-la, Elizabeth n’a pas de filtre ! 

	L’ANGLAISE : Yes, sorry ! (Elle repère le tableau.) Oh, un tableau !

	 

	Elle efface ce qui est marqué, attrape une craie et commence à noter ce qui lui passe par la tête (citations, formules mathématiques, etc.). 

	 

	LA MAIRESSE : Et elle passe du coq à l’âne…

	L’ANGLAISE : Yes, sorry… mais quand quelque chose me passe par la tête, il faut que je note !

	 

	La mairesse revient s’asseoir, dépitée. 

	 

	LA MAIRESSE : J’ai envie de la baffer à peu près trois fois par jour. Et puis je me souviens des enjeux, et c’est comme un mantra : « c’est pour le bien de l’humanité, c’est pour le bien de l’humanité ». Mais elle me tue, vous n’avez pas idée. 

	L’INSTIT’ et LA GRAND-MÈRE : On a Lucien. 

	LA MAIRESSE : Vous avez idée. 

	L’ANGLAISE : Qui être Lucien ? 

	LA GRAND-MÈRE : Mon petit-fils. (Ironique.) Tu t’entendrais bien avec.  

	L’ANGLAISE : Oh, vous tutoyer moi déjà ! Vous à l’aise avec le tutoiement… plus qu’avec l’hygiène bucco-dentaire. 

	 

	Stupéfaite, la grand-mère souffle et aspire sa propre haleine, pour vérifier.

	 

	L’INSTIT’ : Et… qu’est-ce que vous attendez de nous ? 

	LA MAIRESSE : Comme je disais : fini le cloisonnement. Maintenant, il serait bon de mettre nos œufs dans le même panier. Mon mari ne sait rien des activités d’Elizabeth ; officiellement, elle est chez nous en vacances. Mais sa présence ici est compromise. 

	L’INSTIT’ : VOUS AVEZ ÉTÉ REPÉRÉES ?!

	LA MAIRESSE : Avec sa maladresse, ça ne va pas tarder. L’autre jour, elle a failli ouvrir la fenêtre et crier…

	 

	Tout sourire, l’Anglaise agite la main comme si elle visualisait la scène à nouveau.

	 

	L’ANGLAISE : Coucou, les Allemands !

	LA MAIRESSE : … aux Allemands qui sortaient d’une réunion avec mon mari, alors que je l’avais cloîtrée à l’étage ! Tout à l’heure, je la cherchais partout, et où elle était ? Partie avec sa lampe, à la nuit tombée, dans le champ d’à côté !

	 

	L’Anglaise agite la main, comme si elle tenait encore sa lampe. 

	 

	L’ANGLAISE : J’ai fait coucou à un avion avec la lampe !

	L’INSTIT’ : « Coucou à un avion ? »

	LA GRAND-MÈRE : « Avec la lampe ? »

	 

	L’instit’ et la grand-mère se regardent ; le saut loupé de la résistante est dû à l’Anglaise. 

	 

	LA MAIRESSE : Là, je dois m’absenter… je dois le faire sans elle… et elle, c’est impératif qu’elle soit surveillée… avant que je puisse la renvoyer en Angleterre.

	L’ANGLAISE : Oh ! C’est vrai que le truc bien, à Sainte-Murielle de Priépoureux, c’est qu’on peut en partir !

	LA GRAND-MÈRE : Parce que maintenant, on doit jouer les baby-sitters ?! 

	L’ANGLAISE : Baby-sitter, oui, j’ai été moi aussi ! Des babies, des children, so jolis ! À part un, une fois, oh, my God ! Pas beau, pas beau du tout ! J’ai demandé à parents lui : « pourquoi lui pas beau ? » Eux jamais fait retravailler moi, ensuite. 

	 

	Elle hausse les épaules, puis se remet à écrire. 

	 

	L’INSTIT’ : (À la mairesse.) Et vous devez vous rendre où… si ce n’est pas indiscret ?

	LA MAIRESSE : Je ne peux pas en dire plus !

	L’INSTIT’ : Mais encore ?

	 

	…

	Merci à vous de vous intéresser à « Plat de Résistance ».

	Si vous souhaitez en lire davantage, n’hésitez pas à me contacter par email (thomas.jeanneteau@gmail.com), en indiquant le nom et les coordonnées de votre troupe, et je me ferai un plaisir de vous envoyer l’intégralité du texte. 

	À bientôt !

	 

	
Notes

		[←1]
	 Ainsi qu’une ou deux personnes pour enregistrer les voix off des scènes 10 et 12.




	[←2]
	 Le même comédien interprète également le vendeur de journaux au début de la scène 1.




	[←3]
	 À adapter au nom de la troupe concernée. 




	[←4]
	 Aucun enregistrement n’existe. Pour en découvrir l’histoire et la reconstitution, consultez le passionnant article du journal « Le Monde » sur Youtube : « Comment nous avons recréé le "vrai" Appel du 18 Juin ».




	[←5]
	 Un des noms de code de Jean Moulin. 




	[←6]
	 Service de Travail Obligatoire. 
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